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- 1 -
— Madison, c’est l’attention la plus gentille que j’aie reçue de toute la semaine. C’est vraiment sympa que vous y ayez pensé.
L’ouvrier aux larges épaules sourit comme un gamin en repoussant son casque. Il préleva d’un doigt un peu du glaçage de la pâtisserie qu’il tenait dans sa main, et ce geste fit danser la flamme de la petite bougie plantée sur le gâteau.
— Elle se souvient toujours des anniversaires, affirma un autre ouvrier à côté de lui. Le petit gâteau qu’elle m’a offert le jour du mien était même saupoudré de granulés de toutes les couleurs.
— Ah bon ? Et y avait aussi écrit ton nom dessus ?
L’homme contempla le mot « Tiny », tracé d’une jolie écriture en lettres blanches et approuva.
— Oui. N’est-ce pas, Madison ?
— Bien sûr, Jake, répondit la jeune femme avec un grand sourire.
Le plaisir d’apporter un peu de bonheur dans la journée de ses clients faisait briller ses yeux noisette. Une fois qu’elle les connaissait bien, elle avait l’habitude de leur offrir ces petits cadeaux personnalisés le jour de leur anniversaire.
— J’ai hésité entre le gâteau au chocolat et celui aux carottes, ajouta-t-elle. Dites-moi ce que vous préférez, Tiny. Je m’en souviendrai l’année prochaine.
L’homme lui assura qu’il était parfaitement satisfait de son sort et s’éloigna en souriant.
Jake prit un muffin sous cellophane sur le comptoir du camion gris métallisé et lui tendit un dollar.
— Bonjour, Madison ! lança un client parmi la foule massée devant elle en lui donnant cinq dollars. Je prendrai deux petits pains aux graines de pavot et un à la banane.
— Et moi un café et un friand jambon-fromage ! renchérit une voix derrière lui.
— La même chose pour moi et pour Sid ! enchaîna un ouvrier inconnu qui avait pris la place de Jake.
Après l’avoir servi, Madison jeta un coup d’œil au prénom inscrit au feutre noir sur un bout de ruban adhésif collé sur son casque.
— Voilà, Buzz.
Cette petite attention fit sourire l’homme qui s’éloigna, vite englouti par une nouvelle vague d’ouvriers désirant profiter au mieux de leur pause matinale.
— Hé, Madison ! Avez-vous des muffins aux carottes ?
— Il n’y en a que le mardi et le jeudi, répondit une voix. Aujourd’hui, ils sont aux courgettes ou aux graines de pavot.
Une autre main surgit au-dessus des hommes vêtus de chemises en jean usées ou de bleus de travail.
— J’en voudrais un de chaque !
Un conducteur d’engins à la joue tachée d’une traînée de cambouis lui donna dix dollars.
— Moi aussi. Avec un jus d’orange.
Madison prit la monnaie dans la pochette noire qu’elle portait autour de la taille. Les rangées de muffins et de friands qu’elle avait confectionnés ce matin s’épuisaient à vue d’œil, tout comme les briques de jus d’orange et de lait frais, et les quatre litres de café.
La saleté sur les mains et les vêtements de ses clients ne la dérangeait pas. Au contraire. Elle avait un immense respect pour les soudeurs, électriciens, métallurgistes et autres ouvriers du bâtiment, comme pour les dockers qu’elle visiterait à sa prochaine étape. Ils gagnaient leur vie à la sueur de leur front et connaissaient la valeur du travail. Ils ressemblaient aux gens du quartier où elle était née, le Ridge, ainsi que le surnommaient ceux qui, comme elle, avaient grandi à Bayridge, en Virginie. Elle connaissait certains d’entre eux. Elle était des leurs. Elle aussi travaillait d’arrache-pied, du matin au soir. Et elle n’imaginait pas mener une vie différente.
— Hé, Madison, que faites-vous vendredi soir ? demanda timidement une voix grave.
Elle sourit au métallurgiste qui lui posait la même question depuis trois semaines. Eddie Zwicky était grand, bien bâti et plutôt mignon. Madison, avec ses vingt-huit ans, était probablement son aînée d’un ou deux ans.
— Vendredi ? Je dois me coucher tôt. Je me lève de bonne heure samedi matin pour faire des courses et nettoyer mon camion.
— Vous ne sortez donc jamais ?
— Pas avec mes clients, répondit-elle gentiment.
Elle s’était toujours tenue à la règle qu’elle s’était fixée pour ménager à la fois son image et ses sentiments. De plus, elle travaillait tellement qu’il ne lui restait pas de temps pour s’amuser.
— Mais j’ai une idée, ajouta-t-elle, car elle trouvait Eddie sympathique et que les célibataires séduisants et disponibles étaient rares. Je peux vous présenter mon amie, Tina Deluca. Je lui ai déjà parlé de vous. Voulez-vous que je vous donne son téléphone ?
— Sait-elle cuisiner ?
— Vos petits gâteaux aux flocons d’avoine préférés viennent d’une recette de sa grand-mère.
— Ouais, mais ça ne veut pas dire qu’elle sache les faire.
Il avait l’esprit vif, nota Madison en souriant.
— Elle apprend.
Quelqu’un poussa Eddie et ce dernier se retourna pour regarder de travers l’homme qui venait de passer devant lui. Puis il fut distrait de ses considérations concernant le manque de talents culinaires de Tina, car le brouhaha des conversations s’atténua brusquement.
Les pieds chaussés de bottes se déplacèrent dans un nuage de poussière, et la marée de chemises bleues s’écarta, telles les eaux de la mer Rouge.
— Bonjour, monsieur Callaway, dit un homme à l’arrière.
Plusieurs personnes se joignirent à lui.
— Bonjour les gars, déclara une voix grave avec cordialité. Comment allez-vous ce matin ?
Les réponses furent accompagnées de murmures. Certains ouvriers se contentèrent de garder le silence et d’observer.
Madison reconnut sur-le-champ l’homme accueilli avec une telle déférence. Il portait un costume de ville et un casque, et dégageait une autorité certaine. Matt Callaway était le patron de Callaway Construction, l’entreprise chargée de la construction du York Port Mall, un gigantesque complexe d’immeubles de bureaux qui, pour l’instant, se résumait à des tas de dalles en béton, d’armatures métalliques et de poutres d’acier.
Et il n’était pas seul.
Avec un petit coup au cœur, Madison se rendit compte qu’elle connaissait la personne qui l’accompagnait. Du moins en avait-elle entendu parler. Aussi grand que Matt Callaway mais plus imposant, l’homme qui s’attirait des regards de curiosité et d’envie se nommait Cord Kendrick.
Elle ne l’avait jamais rencontré en chair et en os, mais elle savait qui il était. Comme tous les Américains, elle avait déjà vu sa photo dans les magazines et les journaux que sa grand-mère achetait et dévorait avec passion. Sa réputation de noceur et de séducteur n’était un secret pour personne. Même ceux que la vie des riches n’intéressait pas en avaient entendu parler. Les membres de la famille Kendrick étaient en permanence épiés par les paparazzi. D’après ce que Madison savait, la mère de Cord était très belle et avait du sang royal.
Tout en observant les nouveaux arrivants, Madison se demanda si le dernier scandale dans lequel Cord Kendrick avait été impliqué était un procès en paternité ou un accident de voiture. Convaincue que sa grand-mère saurait lui donner la réponse, elle reporta son attention sur Matt Callaway.
— Bonjour, monsieur Callaway, dit-elle avec un sourire aimable. La même chose que d’habitude ?
Matt Callaway aussi était une célébrité dans son genre. L’année dernière, son mariage avec la fille aînée des Kendrick, Ashley, avait surpris tout le monde. Madison avait été étonnée quand sa grand-mère lui avait annoncé l’événement, et qu’elle avait reconnu l’homme qui l’avait autorisée à installer son camion sur son chantier. La naissance de leur fille, deux mois auparavant, avait également fait grand bruit et provoqué l’arrivée massive de photographes, à l’affût derrière les barrières entourant le site.
— Je ne pensais pas être aussi prévisible, répondit Matt Callaway avec un grand sourire.
— Désirez-vous un petit pain aux courgettes pour changer ? Ou alors à la banane et aux noix ?
— Etonnez-moi.
Elle lui tendit un muffin aux courgettes et une tasse vide pour le café en libre-service sur le comptoir.
Elle demanda ensuite à Cord Kendrick ce qu’il désirait, se rendant brusquement compte qu’il était le beau-frère de Matt Callaway. Elle avait entendu dire que le futur complexe appartenait à la famille Kendrick, ce qui expliquait la présence du fils terrible sur le chantier.
Mamie Nona serait certainement très étonnée quand elle lui raconterait cette rencontre. Mais Madison fut surtout impressionnée par la différence entre Matt Callaway, parfaitement dans son élément avec son casque sur la tête, et cet homme aux magnifiques yeux bleus qui, lui, portait son casque comme s’il posait pour une photo de mode. Sa veste provenait de la boutique d’un couturier italien et son pullover semblait trop doux pour ne pas être en cashmere.
Les coins de ses yeux couleur lagon se plissèrent.
— La même chose que Matt prend d’habitude, répondit-il.
— Un muffin aux graines de pavot et un café ? s’enquit-elle, s’efforçant d’ignorer l’effet que son regard provoqua en elle.
Cord Kendrick l’examina de pied en cap avec une assurance presque effrontée. Ses yeux glissèrent lentement sur son jean, puis parcoururent son pull à col roulé marron, pour finir sur ses cheveux bruns, retenus sur le sommet de son crâne par une barrette. Puis sa bouche bien dessinée s’étira en un sourire irrésistible. Les photographes ne lui avaient pas rendu justice. Son expression contenait assez de charme pour faire fondre n’importe quelle femme.
— Oui. Sans sucre et avec du lait.
— Le lait se trouve à côté du café.
— Il est de quelle sorte ?
— Celle qui vient des vaches.
— Je veux dire, le café, précisa-t-il en la gratifiant d’un nouveau sourire. Jamaïcain ? Colombien ?
— De la marque Folgers, répondit-elle poliment. Ce sera un dollar cinquante.
Cord Kendrick sortit une pince à billets de sa poche et en tira une coupure de cinq dollars qu’il lui tendit. Puis il hocha la tête en lisant le logo peint en lettres vertes sur la porte de la cabine : « Mama O’Malley. Restauration rapide. »
— Qui est cette « Mama » ? demanda-t-il.
Madison sourit à un autre ouvrier qui lui tendait son argent après avoir pris un muffin sur le présentoir.
— C’est moi, répondit-elle.
— Vous ? s’exclama-t-il d’un air dubitatif.
— En effet.
Cord contempla la jeune femme au corps mince et élancé et au visage d’ange qui tendait un petit pain au fromage à l’homme derrière lui. Elle ne faisait pas preuve d’un comportement spécialement froid ou impoli à son égard ; son ton était aussi aimable que celui qu’elle employait avec tous ses clients. Mais elle n’arborait pas le sourire chaleureux qu’elle adressait aux autres. Elle ne semblait pas non plus avoir la moindre envie de bavarder avec lui.
Il n’avait en général aucun mal à engager la conversation avec les femmes, qu’elles soient jeunes, vieilles ou entre les deux, celles de la dernière catégorie étant les plus faciles à aborder.
Constatant avec regret son manque d’intérêt pour lui, il la gratifia de nouveau d’un regard appuyé. Elle avait des yeux magnifiques, sa peau semblait si douce que l’on avait envie de la toucher, ses lèvres lui donnaient l’eau à la bouche. Quant à ses jambes interminables…
— Vous ne ressemblez pas à l’idée que je me fais d’une mama, avoua-t-il. Pourquoi avoir choisi ce nom ?
— Parce que je m’appelle O’Malley et que j’aimais bien l’allitération. Bonjour Bob, que désirez-vous ?
Là, son sourire apparut dans toute sa splendeur. Mais il ne lui était pas destiné. Il était pour l’ouvrier au gros ventre, coiffé d’un casque de soudeur incliné en arrière.
— Viens, souffla Matt en le poussant du coude. Retournons travailler.
— Merci, mademoiselle O’Malley, dit-il en lui lançant un dernier coup d’œil.
— Pas de quoi, répondit-elle poliment, reportant son attention sur ses clients.
Cord fronça les sourcils et s’éloigna, pensif. Le visage de Madison O’Malley s’éclairait quand elle s’adressait à tous, sauf à lui.
Il jeta un regard en arrière et la vit baisser les yeux pour chercher la monnaie dans la pochette entourant sa taille fine. Peut-être l’avait-il offensée au cours d’une rencontre dans une boîte de nuit du coin. Il essayait autant que possible de ne jamais blesser les femmes. Les mettre en colère pouvait non seulement lui causer beaucoup de problèmes, mais aussi lui coûter très cher. Il en avait déjà fait les frais.
Pourtant, le visage de celle que les hommes appelaient « Madison » ne lui était pas familier. Il se serait rappelé ce prénom. Il se serait sans doute aussi souvenu de ce sourire qui lui faisait briller les yeux, lui donnait un air amical et accessible, comme si elle irradiait la chaleur humaine. Sans ce sourire, elle n’aurait été qu’une jolie femme parmi d’autres.
— Vient-elle ici tous les jours ?
— Qui ? demanda Matt. La fille au camion ?
— Oui.
— Il y a plusieurs camionnettes qui s’arrêtent sur le site, répondit Matt en réfléchissant. Il me semble qu’elle vient assez souvent. Pourquoi ? ajouta-t-il en engloutissant la moitié de son petit pain.
— Juste pour savoir, marmonna Cord en haussant les épaules.
Puis il mordit dans le délicieux muffin dont le goût de beurre et de citron lui fit fermer les yeux de plaisir.
*  *  *
Madison regarda ses derniers clients se diriger vers une énorme pile de poutres d’acier et une grue orange à l’arrêt pendant que son opérateur buvait son café et fumait une cigarette. Les ouvriers ne disposaient que d’un quart d’heure de pause. Généralement, au bout de cinq minutes, un tiers de ses produits était déjà vendu. Il lui restait donc dix minutes pour les remplacer par les muffins, cookies et friands conservés dans le compartiment arrière du camion, compléter la corbeille de fruits et préparer huit litres de café pour sa prochaine étape aux docks, dans vingt minutes. Puis, après une dernière halte un peu plus loin sur le port, et un court arrêt pour quelques achats, elle ferait un saut chez elle afin de rajouter à son stock les sandwichs et les desserts destinés au rush du déjeuner qui commençait à 11 h 15.
Des rires lui parvinrent tandis qu’elle rangeait les boîtes vides à l’arrière, allumait les cafetières et refermait l’auvent en acier inoxydable. Elle évita soigneusement de lever les yeux pour voir si Cord Kendrick était encore en vue. Elle ne voulait surtout pas qu’il surprenne son regard et pense qu’il lui avait fait une quelconque impression. Ce qui n’était pas le cas. Pas vraiment. Ou alors, rien de très important.
Elle n’avait jamais connu personne de sa classe sociale, ni doté d’un tel magnétisme, mais elle avait déjà rencontré de nombreux individus similaires. Le genre d’hommes beaux et irresponsables dont le seul but était de s’infiltrer dans votre lit et de le quitter avant l’aube. Elle en avait croisé dans le pub de son ami Mike. Tout riches et célèbres qu’ils soient, ils n’étaient pas dignes d’intérêt.
*  *  *
Elle ne pensa plus à Cord Kendrick. Pas avant le lendemain, quand elle se retrouva au même endroit, à faire le travail qu’elle effectuait tous les jours, à la même heure, du lundi au vendredi.
Cord Kendrick lui était si bien sorti de l’esprit qu’elle avait complètement oublié de téléphoner à sa grand-mère pour lui faire part de sa rencontre.
S’il lui revenait à la mémoire à présent, c’est parce que la secrétaire de Matt Callaway venait de l’appeler sur son portable pour commander six grands cafés et une douzaine de muffins identiques à ceux que Cord Kendrick avait achetés la veille. Il fallait que le tout soit livré au bureau de la construction, situé à cinq cents mètres de là, à l’autre bout du chantier.
— Je suis désolée, madame, répondit Madison qui s’apprêtait à baisser l’auvent de son camion. J’ai un planning à respecter et je n’ai pas le temps de faire des livraisons. Ne pourriez-vous pas envoyer quelqu’un ? Tout sera prêt dès son arrivée. Je ne pars que dans quelques minutes.
La secrétaire lui demanda de patienter, et Madison en profita pour retirer six tasses du distributeur et poser un plateau en carton sur le comptoir. Trois cents mètres plus loin, le moteur de l’énorme grue orange démarra en vrombissant. La pause était terminée.
Madison sursauta.
— Je comprends que vous ne fassiez pas de livraisons, dit une voix grave à l’autre bout du fil.
Elle reconnut cette voix troublante sur-le-champ, et son rythme cardiaque s’accéléra.
Par compassion, elle aurait quand même préparé la commande sans rechigner pour la secrétaire qui semblait déjà bien assez soucieuse. Mais ce n’était plus elle qui était au bout du fil, et la bonté de Madison céda le pas à son désir de se protéger.
— Tout mon planning en serait perturbé.
— Ne faites-vous jamais d’exceptions ?
— C’est impossible. Beaucoup de gens comptent sur moi pour leur pause-café.
Elle était certaine que Cord Kendrick ne prenait pas souvent ses repas au comptoir d’un camion de restauration. Si cela avait été le cas, il aurait compris à quel point il était important de respecter les horaires.
— Et nous alors ? demanda-t-il avec l’aisance d’un homme habitué à obtenir ce qu’il voulait. Nous avons aussi besoin d’une pause. Mais nous sommes au milieu d’une réunion que personne ne peut quitter, et nous avons vraiment envie d’un café. Et aussi d’un de vos délicieux muffins.
— N’y a-t-il pas de cafetière dans votre bureau ?
— Elle est cassée. Ecoutez, je vous donnerai un pourboire de cinquante dollars si vous honorez cette commande. Vous n’en aurez pas pour longtemps. Alors, vous acceptez ?
Madison se raidit, posa la boîte en carton qu’elle avait commencé à remplir et regarda le long mobil-home blanc qui servait de bureau. Il semblait clair comme de l’eau de roche que Cord Kendrick considérait que ses propres désirs étaient plus importants que son planning à elle. Il croyait également que son argent pouvait lui procurer les avantages qu’il n’avait pas envie de s’efforcer d’obtenir par la persuasion.
Durant un instant, elle fut fortement tentée de refuser ; ce genre de mentalité la mettait généralement hors d’elle. Puis son sens pratique prit le dessus, et elle accepta à contrecœur de se laisser acheter. Pour cette fois.
Elle rêvait de croissance depuis qu’elle avait démarré son affaire. Au cours de ces six derniers mois, cette idée était presque devenue une obsession. Elle voulait étendre son activité actuelle à celle de traiteur pour des soirées, peut-être même des mariages, afin de pouvoir utiliser sa créativité sur des mets plus élaborés. Elle avait déjà exercé ses talents une ou deux fois. Non pas que la fête d’anniversaire des neuf ans de la fille McGuire puisse être qualifiée d’« événement », mais le buffet qu’elle avait organisé pour les fiançailles de l’aînée des Lombardi était plutôt bien réussi. Mais elle manquait cruellement de matériel. Ces quelques dollars l’aideraient à acheter la plaque chauffante professionnelle qui ferait d’elle la plus heureuse des femmes.
De plus, si elle n’avait pas trop de feux rouges sur Gloucester Road, elle disposait généralement d’un peu d’avance.
— Il va me falloir au moins cinq minutes pour arriver, finit-elle par répondre.
— Vous êtes à moins d’une minute en camion.
— Non, il faut compter au moins autant pour contourner l’enceinte sécurisée qui vous entoure.
— Inutile de faire un détour. Venez directement jusqu’à la barrière et garez-vous à côté de la pile de poutres. Ne tenez pas compte de la pancarte.
— Quelle pancarte ?
— Celle qui dit « entrée interdite ». Et apportez un des cafés avec…
— … du lait, compléta-t-elle avec un soupir, regrettant d’avoir révélé qu’elle se souvenait de ce détail. Autre chose ?
Elle l’entendit poser la question aux autres, puis annoncer qu’ils avaient déjà du sucre et du lait en poudre sur place, avant de la remercier et de raccrocher.
Ces remerciements l’étonnèrent. Cord Kendrick paraissait légèrement impatient ce matin. Ou peut-être aurait-il pu juger inutile de dire merci, s’attendant à ce que ses demandes soient forcément satisfaites sur-le-champ.
Elle suspecta que la plupart des gens se soumettaient à ses désirs et en fut d’autant plus agacée d’y avoir cédé. Elle finit d’emballer les muffins et de remplir les tasses, puis ferma l’auvent du camion. Elle le conduisit ensuite lentement à travers le chantier, passant devant les énormes blocs de bétons hérissés de métal et la grande grue orange dont la flèche se dirigeait maintenant vers le tas de poutres.
Elle se trouvait maintenant assez près de la construction pour pouvoir distinguer les étincelles qui s’échappaient des chalumeaux des soudeurs, et entendre le Klaxon de recul d’un camion-bétonnière, manœuvrant vers de massives formes de bois. Un chariot élévateur la doubla, chargé d’un gros bidon bleu.
Devant elle, des barrières de bois bloquaient l’accès au bureau. Supposant que les voitures garées tout près étaient entrées par la rue située de l’autre côté et donc par le chemin qu’elle avait prévu d’emprunter, elle chercha la pancarte mentionnée par Cord Kendrick. Elle ne la vit pas, mais la pile de poutres destinées à la charpente était bien visible.
Elle se gara en face, chassant de son esprit l’intuition d’un danger, puis sortit en tenant la boîte bien horizontale afin de ne pas renverser les cafés. Elle en aurait pour deux minutes au maximum, songea-t-elle, contournant la barrière.
Elle remarqua en passant la pancarte accrochée de l’autre côté, face au mobil-home et à son parking. Les mots : « Entrée interdite sans autorisation. Port du casque obligatoire » faillirent l’inciter à faire demi-tour.
Mais elle se dirigea rapidement vers le bureau, ses tennis laissant des empreintes sur le sol poussiéreux, puis sur les trois marches de bois de l’entrée.
Elle n’eut pas besoin de se demander s’il était nécessaire de frapper ou non, car la porte s’ouvrit toute seule.
La silhouette élancée de Cord Kendrick apparut dans l’encadrement. Ses vêtements du couturier italien avaient été remplacés par ceux d’un designer américain. Madison reconnut le logo de Ralph Lauren sur son pull, puis reporta les yeux sur son visage. Elle se demanda si son sourire lui était destiné ou s’il avait été provoqué par l’odeur du café. Il semblait fatigué, séduisant et impatient d’ingurgiter un peu de caféine.
— Je suis ravi de vous voir, murmura-t-il en lui prenant la boîte des mains. Entrez donc.
Il tourna les talons et elle contempla un instant ses larges épaules avant de le suivre. A son entrée, Matt Callaway se leva de la table où il était assis avec trois autres hommes. Ils parlaient tous en même temps. Une femme d’âge moyen à la mine soucieuse, tenant un téléphone coincé contre son épaule, retirait les fax crachés par la machine derrière son bureau et les mettait directement dans la photocopieuse. Elle gratifia Madison d’un sourire bref mais reconnaissant.
Pendant qu’un des hommes prenait les copies et les distribuait, Matt Callaway sortit son portefeuille.
— Merci d’être venue, mademoiselle O’Malley. Ce n’était vraiment pas le moment que la cafetière tombe en panne. Un problème s’est présenté ce matin et nous sommes tous très occupés. De plus, certains d’entre nous se sont couchés tard et ont un besoin urgent de caféine, ajouta-t-il sur un ton bon enfant.
— Mais je suis quand même arrivé à l’heure, rétorqua Cord Kendrick d’une voix tout aussi affable en posant une tasse sur le bureau de la secrétaire. Si j’avais su qu’il n’y avait pas de café, j’en aurais apporté. Laisse, c’est moi qui paie, affirma-t-il en mettant la main dans sa poche. De toute façon, je lui dois un pourboire.
Il se dirigea vers Madison et lui tendit un billet de cent dollars.
— Gardez la monnaie, dit-il.
Madison regarda l’argent avec surprise. Matt Callaway s’était déjà détourné pour prendre son café et interrogeait un des hommes au sujet d’une modification de structure. Les autres enlevaient les couvercles de leur tasse en se passant les feuilles qui sortaient de la photocopieuse et en parlant de « variances » et de « résistances sous charge ». Même si elle n’avait pas été distraite par Cord Kendrick, Madison n’aurait rien compris à leur jargon.
Une odeur de savon et d’after-shave, aux senteurs mêlées de citron et d’épices, lui parvint aux narines. Deux petites coupures sur sa joue révélaient un rasage hâtif.
— Vous aviez dit « cinquante ». Avec les muffins et les cafés, cela fait soixante et onze dollars, lui rappela-t-elle, furieuse de s’être intéressée aux détails de sa personne.
Cord Kendrick donnait l’impression de quelqu’un qui avait passé une nuit agitée et n’avait pas eu le temps de prendre son petit déjeuner. Ses fascinants yeux bleus étaient parsemés d’éclats argentés, et… et elle aurait aussi préféré ne pas remarquer cela non plus.
Un portable sonna. De l’autre côté de la pièce le fax émit un bip autoritaire.
— Considérez la différence comme des frais de livraison.
— C’est très généreux de votre part, dit-elle à voix basse.
— C’est moi qui vous suis très reconnaissant, répondit-il, tandis qu’elle prenait l’argent et le glissait dans sa pochette. Vous ne pouvez pas imaginer à quel point j’avais besoin de ces muffins.
Ses traits tirés auraient éveillé la sympathie de n’importe quelle femme et rendaient son sourire terriblement dangereux. Mais avec Madison, ce charme irrésistible était inopérant. Cord Kendrick avait trop mauvaise réputation.
Soudain un grondement assourdissant retentit, et le bureau fut secoué du sol au plafond. Les fenêtres tremblèrent, les conversations s’arrêtèrent net.
Affolée, Madison se demanda pendant une seconde si les vibrations, accompagnées d’un craquement de métal écrasé par un objet lourd, n’étaient pas dues à un tremblement de terre. Mais le vacarme cessa aussi vite qu’il avait commencé, et un brouhaha s’éleva à l’extérieur.
Tout le monde se mit à parler en même temps. Les deux ingénieurs se dirigèrent vers les fenêtres, les autres se précipitèrent vers la porte.
Cord Kendrick l’atteignit en premier et l’ouvrit avec une telle force qu’elle rebondit sur ses gongs. Matt Callaway le suivit, son casque à la main.
Madison se dépêcha de descendre les marches, souhaitant de tout son cœur que, quoi qu’il soit arrivé, il n’y ait pas de blessés. Puis elle regarda en direction de la foule qui s’était massée devant la pancarte d’interdiction d’entrer.
Le passage était bloqué.
La grue qui manipulait les longues poutres d’acier avait laissé tomber sa charge. Juste sur son camion.


Titre original : PRODIGAL PRINCE CHARMING
Traduction française : DOMINIQUE DUBOUX
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PASSIONS®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Pétales : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Roses : © ROYALTY FREE / FOTOLIA
Couple : © CREASOURCE / CORBIS
© 2004, Christine Flynn. © 2008, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-6182-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83/85 boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
CHRISTINE FLYNN
’héritier des Kendrick

Depuis longtemps, Madison poursuit un réve inaccessible :
ouvrir un restaurant. Un réve qu'elle désespere, faute de
moyens, de voir devenir réalité. Jusqu'au jour ou, ayant
rencontré par hasard Cord Kendrick, héritier d'une des plus
prestigieuses familles de Virginie, quelle n'est pas sa surprise
lorsqu'il lui propose de s'associer avec elle. Troublée par les
attentions dont Cord I'entoure, flattée d'avoir su susciter
son intérét, Madison hésite cependant a accepter son offre.
Car, réguliérement, les aventures sentimentales de Cord font
la une des journaux a scandale et elle craint qu'il ne I'oublie
aussi vite qu'il s'est épris d'elle.

HELEN R. MYERS
Celle par qui le scandale arrive

Le jour ou elle voit sa réputation menacée par un scandale
auquel sa fille est involontairement mélée, Eva Danielle
décide de faire appel au juge Dylan Justiss. Dylan, son
ancien professeur d'université. Dylan que seule la différence
d'age et de statut a empéché de vivre avec elle leur passion
partagée... Mais au moment de revoir celui qu'au fond
d'elle-méme elle aime encore, un doute envahit Eva. Et si
Dylan avait changé ? Si le puissant homme de loi qu'il est
devenu refusait de mettre sa carriére en péril pour I'aider ?
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